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de troupes de l’em p ereu r  Sig ismond, qui ravageait 
les environs d’IIdine. 11 rempli t  cette mission avec 
un plein succès.  Cette province fut délivrée en peu 
de jours  de l’invasion des Hongrois.  Revenu dans le 
Crémonais,  Carmagnole y prit  ses quar tiers ,  où il 
éprouva encore quelques pertes q u ’il paraissait fa ­
cile d ’éviter.

XV. Pendan t  l’hiver on avait repris  les négocia­
tions. Des plénipotentiaires étaient réunis à Plai­
san ce ,  pour  mettre  un terme à une guerre  qui 
coûtait  soixante-dix mille ducats par mois. Un se­
crétaire  de la chancellerie arriva au quar tie r-gé ­
néral de Carmagnole,  lui portant  des lettres du 
doge, qui l’invitait à se rendre  à Venise, pour  con­
férer su r  les propositions de paix, ou sur  la conduite 
de la guerre .  Il se m it en route  sur- le -cham p, ac­
compagné de ce secrétaire et d ’une suite nombreuse.  
Lorsqu’il arriva sur  le terr i toire  de Vicence, le gou­
verneur  de cette province vint à sa rencontre  avec 
ses gardes,  et l’escorta ju sq u ’aux limites de son gou­
vernement.  En en tran t  dans celui de Padoue, il y 
trouva une garde d’honneur  semblable qui l’a tten­
da it .  Il alla descendre au palais de Frédéric  Conla- 
r in i ,  capitaine d’armes de cette ville, qui voulut le 
faire coucher avec lui,  suivant l’usage de ce temps- 
là. Le lendemain Contarini l'accompagna jusqu’au 
bord  des lagunes.

Là il trouva les seigneurs de nu i t ,  qui étaient 
venus à sa rencon tre ,  accompagnés de tous leurs 
officiers. Huit autres  nobles le reçurent  à l’entrée 
de  la capitale ,  et lui firent cortège ju sq u e  dans le 
palais ducal;  c’était le 8 avril 1452.

Dès qu ’il y fut en tré ,  on prévint tous ceux qui 
l’avaient suivi q u ’il allait  rester longtemps avec le 
doge; on les exhorta à a lle r  se reposer,  et à revenir 
plus lard pour accompagner le général.  Les portes 
d u  palais se fe rm èren t ,  et tout ce qui s’y trouvait 
de gens étrangers fut obligé d 'en  sort i r .  La soirée 
était déjà  avancée. Le général,  en a ttendant  d’être 
in trodu i t  chez le doge, causait dans une salle avec 
quelques patr iciens, lo rsqu’on vin t  lui d ire  que le 
prince, se trouvant incommodé, ne pouvait  le rece­
voir dès le soir même, mais q u ’il lui donnerait  au ­
dience le lendemain malin.

Il descendit pour se re t i re r  chez lui, et,  comme 
il traversait  la cour : « Seigneur comte, lui dit un 
« d e s  patr iciens qui le conduisaient ,  passez de ce 
« co té ;  mais ce n’est pas le chemin, répondit  Car- 
« m agnole ;  allez, allez toujours, repri t  l’interlocu- 
« teur.  » Aussitôt des sbires s’avancèrent,  le géné­
ral fut en touré ,  une porte s’ouvri t ,  et il fut poussé 
dans un  couloir qui conduisait  au cachot q u ’on lui 
dest ina i t;  en y e n tran t  il s’écria : « Je  suis perdu  ! »

XVI. Il fut trois jou rs  sans vouloir p rendre  a u ­
cune nourr i tu re .  Le 11, pendant  la n u i t ,  il fut

amené devant les commissaires du  conseil des Dix, 
dans la cham bre  des to r tu res .  Appliqué à la ques­
tion, il ne voulut rien avouer. On essaya d ’abord de 
lui faire subir le tou rm en t  de l’estrapade ; mais 
comme il avait eu un  bras  cassé au  service de la ré­
publique ,  les bourreaux  lui m iren t  les pieds sur 
un brasier ,  ju sq u ’à ce qu ’il eû t  fait les aveux qu ’on 
voulait lui arracher .

Ensuite  il fut remis en prison, et l e 5 mai au soir, 
c’est-à-dire vingt-cinq jou rs  ap rès ,  il fut conduit 
entre les deux colonnes d e là  place Saint-Marc, ayant 
un bâillon dans la bouche. 11 leva les yeux, regarda 
le drapeau de Saint-Marc qui flottait su r  sa tête, et 
cette tête ceinte de lauriers  tomba sous trois coups 
de hache.

Ses biens furent  confisqués, et,  su r  la somme qui 
devait en provenir ,  on assigna une pfension de cinq 
cents ducats à sa veuve, et une dot de c inq mille à 
chacune de ses deux filles.

Quand on se représente  des gentilshommes, de 
graves pe rso n n ag e , blanchis dans les plus hauts 
emplois de la paix ou de la milice, enfermés avec 
des bourreaux  et un  hom m e garotté ,  faisant tor­
tu rer  celui dont la sentence était  prononcée depuis 
huit  mois, sans q u ’il eû t  été entendu, celui qui,  la 
veille, était  leur am i,  leur collègue, l’objet de leurs 
respects,  de leurs flatteries, et,  disaient-ils,  de leur 
reconnaissance ; comptant les cris de la douleur pour 
des aveux, les aveux p our  des preuves, leurs propres 
soupçons pour  les crimes d ’a u tru i ,  e t puis faisant 
tomber une tête i l lustre ,  aux yeux d ’un peuple 
é tonné, sans da igner  m êm e énoncer l’accusation, 
on se demande comm ent des hommes éminenls , 
respectables,  ont pu accepter un pareil ministère, 
comm ent ils abandonnent  à ce point le soin de leur 
réputa tion , comm ent ils se rédu isen t  à ne pouvoir 
c iter que des bourreaux  pour  témoins de leur im­
partiali té .  Quel est donc l’in té rê t  pub lic  ou privé 
qui peu t  faire b r iguer  des fonctions plus odieuses 
que celles de l’exécuteur?

Carmagnole avait fait des fautes sans doute : la 
faiblesse hum aine  suffisait peut-ê tre  pour les expli­
quer .  Il é tait tout simple de lui ôter le commande­
m ent à l’instant  où l’on avait  conçu des soupçons 
contre lui.  S’il était coupable de trahison, la justice 
et l’exemple voulaient q u ’il fût  jugé  et puni .  Mais 
ce n’était  pas ainsi que procédait  le gouvernement 
de Venise.

P our  com m ander  aux hommes, il faut s’environ­
ner  de quelque chose de merveil leux qu i  saisisse 
leur imagination. A Venise ce merveil leux é tait  le 
mystère : plus les coups de l 'autorité  étaient inat­
tendus, inexplicables, plus ils produisaient d’effet ; 
il n’en résultait pas, à dire  vrai,  la conviction que 
l’homme frappé fût c o upab le ;  mais il en résultait


